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          	Présentation de l’éditeur :


        


        

          	Rupert Delacorte est fou de chagrin depuis que sa sœur Emily s’est donné la mort. Et il connaît la responsable de cette tragédie : Célia Burke, que l’on surnomme l’Ensorcelante. Pour se venger, il compte la déshonorer en public. Quoi de plus facile pour un séducteur à qui aucune femme ne résiste ? Rupert n’a aucun scrupule, jusqu’au jour où il rencontre Célia. Il l’imaginait dure, prétentieuse, elle est timide et semble sincèrement affectée par la disparition d’Emily. Cache-t-elle son jeu ? Est-elle perverse ou ingénue ? Entre la haine et la passion, Rupert devra choisir.


        


        

          	 


        


        

          	 

          	 

        


        

          	Fervente admiratrice de Jane Austen, passionnée de navigation, elle écrit des romances historiques pleines de fougue et d’aventures avec des héroïnes au caractère bien trempé.
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    Elizabeth Essex


     


    Quand elle ne lit pas Jane Austen en sirotant une tasse de thé ou qu’elle ne bêche pas son jardin, Elizabeth Essex est derrière son ordinateur, en train d’écrire l’histoire de personnages qui ont des vies beaucoup plus mouvementées que la sienne.


    Il n’en a pas toujours été ainsi. Elizabeth est sortie de Hollins College diplômée en littérature classique et en histoire de l’art avant d’obtenir une maîtrise d’archéologie sous-marine, communément appelée « archéologie des naufrages », à l’université du Texas. Même si elle a adoré la vie aventureuse d’une archéologue de terrain, les rapports sur la construction des navires étaient parfois austères et elle se laissait aller à imaginer les histoires d’amour qui avaient pu survenir sur l’un de ces vaisseaux. Et c’est précisément ce qu’elle a choisi de faire…


    Elle vit au Texas avec sa famille.


  






Du même auteur
aux Éditions J’ai lu

À la recherche du plaisir

N° 10694



 À Joanne Lockyer,
pour sa patience, son amitié,
et son extraordinaire perspicacité.





1



Dartmouth, Angleterre, 1794

— Delacorte ? Tu m’as l’air un peu trop belliqueux pour assister à un bal. Tu as l’intention de danser avec la première qui te tombera sous la main, ou de la frapper ?

Ignorant l’ironie de son ami Hugh McAlden, Rupert Delacorte, vicomte Darling, chercha des yeux sa proie. Haïr une femme qu’il n’avait encore jamais rencontrée ne serait pas chose facile, mais il ferait de son mieux, se promit-il en observant la beauté qui descendait le grand escalier. Car il la haïssait déjà, d’une haine froide, implacable, qui l’avait rongé sans relâche tout au long de cette année de deuil, comme la lave bouillonnant sous un glacier, jusqu’à ce que sonne enfin l’heure de rendre justice.

Il comptait bien lui faire payer son forfait, même au prix d’un scandale. Il s’était juré de ruiner cette existence élégante et paisible aussi implacablement qu’elle avait ruiné celle d’Emily.

— Je ne me suis pas encore décidé, marmonna-t-il en avalant une gorgée de cognac pour faire passer l’amertume qui montait au creux de sa gorge à l’évocation d’Emily, sa petite sœur adorée.

Tant qu’elle avait vécu, elle avait été son ancre et sa boussole. Sans elle, il allait à la dérive, sans but et sans joie de vivre. Cela faisait un an qu’il tentait, avec une ardeur qui aurait déjà conduit à la tombe moins endurant que lui, de noyer dans l’alcool et la débauche la douleur de sa perte, mais rien n’avait pu apaiser sa souffrance.

Emily était morte, morte par la faute de la femme qui venait d’arriver dans la salle de bal, morte par la faute de Célia Burke.

La brûlure de l’alcool dans sa poitrine ne fit qu’alimenter sa colère. Il ne s’autoriserait pas plus d’un verre. Depuis qu’il avait reçu la lettre de Mlle Burke contenant cet ignoble chantage, il ne pouvait pas se permettre l’oubli réconfortant que procurait la boisson.

Ce n’était pas étonnant qu’il ait l’air belliqueux : il se sentait prêt à tuer. Cette lettre soigneusement calligraphiée, réclamant son argent et son silence, avait fait voler en éclats tout ce en quoi il croyait. Elle avait renvoyé au néant aussi bien son passé que son avenir.

Del se défiait de la beauté qui procurait tant de privilèges, des privilèges indus. Et Célia Burke était très belle, on ne pouvait le nier. Grande, pleine de grâce et d’élégance, avec un teint de porcelaine, une masse de boucles sombres et de grands yeux noirs. Une véritable symphonie d’ivoire et d’ébène… Elle traversait la salle de bal en souveraine, hautaine, lointaine, sereine, et merveilleusement attirante. Le propre de la séduction, c’était de masquer les défauts de caractère et de les faire oublier. On ne pouvait pas se fier aux femmes trop parfaites.

Le nom de la jeune fille agitait la foule qui se pressait au bal du marquis et de la marquise de Widcombe. Toute la salle surchauffée ne bruissait que de « cette chère Mlle Burke », « notre chère Célia »… D’autres la désignaient comme « l’ensorcelante Célia Burke », comme s’il s’agissait d’un titre qu’elle seule était digne de porter.

L’ensorcelante Célia Burke… Une beauté aussi connue que populaire dans toute la région. Avec la grâce tranquille qui la caractérisait, elle descendit les quelques marches menant à la salle de bal comme l’eau fraîche d’une cascade roulant sur les rochers, saluant d’un sourire aimable mais plein de détachement ceux qui l’approchaient, sans jamais s’arrêter cependant. Précédée de sa mère, elle fendait la foule des simples mortels, qui s’écartaient sur son passage comme s’ils n’étaient pour elle que des jouets sans importance.

Que le diable emporte la charmante, la merveilleuse Célia Burke !

Il se vengerait et rendrait justice à Emily, il le jurait devant Dieu ! Peut-être alors retrouverait-il enfin le sommeil…

Peut-être pourrait-il enfin se regarder dans un miroir.

Il ne pouvait cependant pas employer contre Mlle Burke les moyens qu’il aurait utilisés contre un homme. Il ne pouvait pas la provoquer en duel en plein milieu de la salle de bal et, le lendemain à l’aube, lui loger une balle entre les deux yeux ou la lame de son épée en pleine poitrine.

Sa vengeance serait plus subtile, mais pas moins implacable.

— C’est toi qui as insisté pour assister à ce raout. Qu’est-ce que tu avais en tête, mon vieux ? reprit son ami le capitaine Hugh McAlden, le plus blasé de tous les officiers de Sa Gracieuse Majesté.

McAlden appartenait au petit nombre de ceux qui ne donnaient jamais son titre à Del. Ils se connaissaient longtemps avant que Rupert ne devienne le vicomte Darling. Et avec Hugh, le jeune homme ne pouvait pas non plus s’offrir le luxe de la muflerie.

— Danser ou frapper ? Je crois que je préfère frapper. Une bonne fessée, par exemple…

— Une bonne fessée en plein milieu du bal de la marquise ? Je donnerais cher pour voir ça !

— On parie ?

— Décidément, j’adore quand tu as cette expression. D’accord pour un pari !

— Un pari, colonel ? À quel propos ? J’ai de l’argent qui me brûle les doigts, grâce à vous deux !

Le lieutenant Ian James, qui venait de se mêler à la conversation, avait servi sous les ordres de Del dans la marine de Sa Gracieuse Majesté, à bord de la frégate La Résolue.

— Il s’agit d’une affaire personnelle, James. Gardez votre argent pour une autre occasion.

Del devrait se montrer plus prudent à l’avenir. Le lieutenant était une espèce de jeune chien fou, toujours de bonne humeur et prêt à rendre service, mais peu au fait des pièges de la bonne société. Dieu seul savait ce qu’il pouvait aller raconter, et Del n’avait pas l’intention de se trouver pris au piège qu’il s’employait à dresser.

— Un pari entre gentlemen, colonel ?

S’il savait ! Ce que Del avait en tête allait précisément à l’encontre de tout ce qu’un gentleman était censé faire.

— Il s’agit plutôt d’un défi, en fait.

— Le colonel Delacorte est devenu vicomte Darling. Il faut lui témoigner tout le respect dû à son rang, maintenant, James.

— Je n’en savais rien. Toutes mes félicitations, colonel. Quel titre ! Les dames n’y résisteront pas ! Je les entends déjà… « mon Darling chéri »…

C’était vrai. Aucune femme ne résistait au vicomte Darling, ni les grandes dames, ni les prostituées, ni les servantes d’auberge, ni les jolis oiseaux des îles, ni les señoritas au regard de braise.

Et Célia Burke, cette précieuse fleur de serre qui n’attendait que d’être cueillie derrière son masque impassible, ne lui résisterait pas plus que les autres.

— Alors, ce pari ? s’amusa McAlden tandis que deux autres officiers de marine, les lieutenants Thomas Gardener et Robert Scott, se joignaient à eux.

— Je me propose de courtiser, séduire et déshonorer une femme intouchable, annonça Del avant de marquer une pause pour ménager ses effets, sans jamais la toucher.

— C’est à la fois trop facile et trop difficile, s’esclaffa McAlden.

— Comment pouvez-vous déshonorer une femme sans la toucher ? s’étonna Ian James.

Del ne put retenir un sourire. Il avait oublié ce qui faisait le propre de la jeunesse. Il n’avait pas plus de vingt-six ans, mais la mort d’Emily l’avait vieilli avant l’âge, et la soif de vengeance encore plus.

— Trouvez-nous quelque chose de convenable à boire, voulez-vous, messieurs ? Autre chose que cette bibine qu’ils offrent sur les plateaux, précisa-t-il en désignant le buffet aux jeunes gens.

— Répandre des rumeurs malveillantes pour déshonorer une femme, c’est trop facile, insista McAlden dès qu’ils eurent tourné les talons. Tu peux faire mieux. De toute façon, avec ta réputation, aucune honnête femme ne te laissera l’approcher à moins d’un mile marin.

— Tu ne connais rien aux femmes, mon vieux.

— Et toi, mon vicomte chéri, tu ne connais rien à leurs mères.

— Et c’est très bien comme ça. C’est précisément pour ça qu’il n’est pas question de la toucher. Je resterai à bonne distance.

Il entendait se venger de Célia Burke mais, si jamais son plan venait à être découvert, il ne voulait surtout pas se trouver dans l’obligation de l’épouser. Malgré sa beauté, il n’avait aucune envie de la toucher, de toute façon. Le simple contact de sa main lui aurait fait l’effet d’une souillure.

— Personne ne peut séduire à distance, même pas toi. Je te parie vingt guinées que c’est impossible !

— Vingt guinées ? Mais c’est une folie pour un grippe-sou d’Écossais aux poches pleines d’oursins ! Entendu !

— Allons choisir ta cible, maintenant ! Je te préviens, nous ne sommes pas à Londres, ici. Dartmouth est plein de femmes vertueuses, avertit McAlden en examinant l’assistance.

— Et alors ?

Les femmes de Dartmouth étaient peut-être vertueuses, mais Del avait suffisamment de vices pour en venir à bout. Et une seule l’intéressait, de toute façon.

— Il faudra faire preuve de beaucoup de prudence. Les femmes sont des créatures compliquées, capables de retourner un homme en un tour de main. Regarde Marlowe !

— Le capitaine Marlowe a fini par se marier. Je n’ai aucune intention de l’imiter.

— Tu comptes séduire et déshonorer une innocente sans te faire prendre, et sans même apparaître ?

— Je n’ai jamais parlé d’une innocente, mais d’une femme intouchable. Dans le cas qui nous occupe, cela fait une différence de taille, précisa le vicomte en observant Célia Burke à l’autre bout de la salle.

Il arracherait ce masque de respectabilité qu’elle offrait en société et dévoilerait aux yeux du monde la bassesse qui se dissimulait sous cette apparence de vertu et de moralité parfaite.

— Tu ne penses tout de même pas à Mlle Burke ? se récria McAlden, qui avait suivi son regard. Enfin, Del, tu as perdu l’esprit ?

— Tu veux te dédire ? Cela ne te ressemble pas.

— Je connais cette jeune fille ! Tout le monde la connaît à Dartmouth ! C’est la meilleure amie de la femme de Marlowe. Tu ne peux pas déshonorer une jeune fille innocente comme elle !

— Et moi, je te dis qu’elle n’a rien d’innocent.

— Eh bien, tu te trompes certainement. Ce n’est pas une proie pour toi, trouve quelqu’un d’autre. Quelqu’un que je ne connais pas !

— Il n’en est pas question.

— Non seulement ce serait immoral, mais ce serait suicidaire ! reprit McAlden en se retournant vers l’intéressée qui, inconsciente de la dispute qu’elle provoquait, bavardait aimablement avec une autre jeune femme. Elle a des parents, des parents attentifs. Regarde bien sa mère, lady Caroline Burke. C’est la fille du duc de Shafton, rien de moins, et c’est une véritable gorgone. Elle ne fait qu’une bouchée des chasseurs de dot et des libertins de ton espèce. Pour tout arranger, Mlle Burke est parente avec la marquise de Widcombe, notre hôtesse. Nous ne sommes pas à Londres. Tu es un invité ici – mon invité, en fait, et celui de Marlowe. Ose seulement faire un faux pas et on nous réclamera ta tête, ou tes parties viriles plutôt, et à juste titre. Trouve quelqu’un d’autre pour ton pari.

— Non.

— Rupert !

— Fiche-moi la paix, Hugh !

— Bon Dieu, je ne pensais pas regretter aussi vite de t’avoir offert l’hospitalité ! se désola McAlden, qui connaissait suffisamment le vicomte pour comprendre l’inutilité d’insister. Ta décision était prise depuis longtemps, n’est-ce pas ? C’est pour Mlle Burke que tu es venu ?

— On ne peut rien te cacher.

— Cela finira mal, c’est moi qui te le dis !

— Oh, ce n’est pas pour me déplaire.

 

 

Cela s’appelait du chantage, se dit Célia Burke en pensant au courrier enfoui au fond de sa poche. Au premier abord, il s’agissait d’une lettre comme toutes les autres, écrite sur le même vélin ivoire que toutes celles qu’apportait Loring, leur majordome, sur un petit plateau d’argent. Si elle avait été moins banale, peut-être Célia aurait-elle eu le réflexe de la jeter au feu sans l’ouvrir, avant qu’elle ne vienne empoisonner sa vie. L’angoisse qui l’oppressait montrait suffisamment que le venin avait commencé son œuvre insidieuse.

— Célia, ma chérie ? Tout va bien ? Souris, mon petit. Souris ! intima lady Caroline Burke à l’oreille de sa fille, sans pour autant cesser de saluer leurs nombreux amis et connaissances.

Célia vérifia que la missive était toujours au fond de sa poche. Le billet était bien réel, elle n’avait pas rêvé. Il s’agissait effectivement d’un cauchemar, mais d’un cauchemar éveillé. Elle serra les poings pour refréner le tremblement de ses mains.

La lettre, datée de la veille, allait droit au but.


Célia Burke,

Nous savons ce que vous faisiez à Bath avec Emily Delacorte. Si jamais ce que nous savons devenait public, vous seriez déshonorée. Nous dirons tout si vous ne nous faites pas parvenir sous quinzaine la somme de trois cents livres. Nous vous recontacterons à ce moment-là.

En attendant, nous ne vous quitterons pas des yeux, Célia Burke !



Peut-être l’observaient-ils en ce moment même…

Son cœur s’emballa à cette idée, tandis qu’elle regardait autour d’elle. Tous ces visages, familiers ou inconnus… À nouveau, l’angoisse lui serra la gorge, l’empêchant de respirer.

De la paranoïa, des conclusions hâtives basées sur des petits faits inhabituels mais sans importance, c’est ainsi que son amie Lizzie Marlowe qualifierait ce qu’éprouvait Célia. Lizzie connaissait toutes sortes de grands mots, alors qu’elle n’était jamais allée en pension comme Célia. Elle avait découvert la paranoïa lorsqu’elle avait emménagé à Glass Cottage, où étaient survenus tant d’événements étranges. Mais son amie Lizzie, la seule personne à qui Célia aurait pu se confier, à qui elle aurait pu demander de l’aide, était partie avec son jeune époux, emportant avec elle ses idées pleines de bon sens et ses conseils avisés.

— Célia, ma chérie, sois souriante, je t’en prie ! Les jeunes gens ont besoin d’encouragements, et nous ne pouvons pas vexer ton oncle et ta tante Widcombe en ayant l’air de nous ennuyer à leur réception. Tu es ravissante. Fais-moi un sourire et tout sera parfait.

Célia, qui avait constaté la pâleur de son visage, porta les mains à ses joues pour les réchauffer, mais ses paumes étaient glacées.

Comment une telle horreur pouvait-elle arriver à une personne aussi ordinaire qu’elle ? Elle n’avait rien de ces extravagantes créatures qui n’en faisaient qu’à leur tête et suscitaient la réprobation. Elle avait toujours vécu sagement, se pliant sans états d’âme aux conventions, sans chercher à attirer l’attention, à tel point que sa mère commençait à désespérer de la marier, malgré sa beauté et sa dot conséquente.

Pauvre maman ! Célia avait fait de son mieux pour ne pas la décevoir et n’avait jamais remis en question ses rêves de beau mariage, tout en sachant qu’ils étaient voués à l’échec. En dépit de sa supposée beauté et du surnom que lui avait donné Lizzie et qu’avait repris tout Dartmouth, elle n’avait rien d’une créature ensorcelante et n’attachait aucun prix à son physique.

Les qualités qu’elle appréciait par-dessus tout, aussi bien chez elle que chez les autres, s’appelaient loyauté, sens de l’amitié et, surtout, intelligence. Autant de mérites qui n’étaient pas monnaie courante chez les jeunes aristocrates de Dartmouth. Les jeunes gens que sa mère et sa tante appréciaient tant semblaient n’avoir pour seuls soucis que leur apparence ou leurs chevaux. Ils avaient tout pour faire des époux détestables, et elle se révélerait sans doute pour eux une épouse tout aussi décevante.

Le mari dont rêvait Célia était d’une autre farine. Ce dont elle rêvait, c’était d’un homme d’action, un homme plein de détermination, un homme qui aurait gagné sa place dans le monde par son audace et son intelligence. Mais cette race d’hommes n’assistait pas aux bals de Dartmouth et, même s’ils venaient à s’y égarer, pourquoi prêteraient-ils attention à elle ?

— Célia !

La voix de sa mère, qui dénotait un certain agacement, la tira de ses réflexions.

— Oui, maman.

La jeune fille se pinça discrètement les joues pour y ramener un semblant de couleur. La soirée s’annonçait éprouvante. Lady Caroline avait un don incomparable pour deviner ce qu’on tenait à lui cacher. Comment lui dissimuler un chantage ?

Dans tous les cas, Célia était perdue.

Sa famille la rejetterait, elle serait mise au ban de la société et devrait renoncer à toute possibilité de mariage. Ce serait la fin de toutes ses aspirations, de ses rêves…

Elle n’avait pas le choix : elle devait à tout prix éviter cette catastrophe.

L’ensorcelante Célia Burke, la reine du comté, risquait de décevoir grandement les invités du marquis. Elle n’avait pas besoin de consulter les immenses miroirs qui ornaient les salons pour savoir qu’elle n’était pas à son avantage. Elle n’avait personne à qui se confier, personne à qui demander de l’aide, personne pour se préoccuper de la vérité.

Elle était seule. Tragiquement seule.
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Célia se força à sourire en se retournant vers sa mère pour affronter son inspection. Bains, sa femme de chambre, avait bien travaillé et la coiffure de la jeune fille tout comme l’élégance de sa toilette étaient irréprochables. Elle avait choisi une robe de soie blanche, dont la coupe princesse à la dernière mode mettait en valeur la souplesse de sa taille. Les broderies de bleu, de rose et d’argent qui ornaient l’encolure et les manches, ainsi que la ceinture de soie turquoise, soulignaient la blancheur de son teint et le sombre éclat de sa chevelure d’ébène.

— Ah, voilà qui est mieux ! Tu es ravissante ! Absolument ravissante ! approuva lady Caroline.

Il en aurait fallu beaucoup plus pour rassurer sa fille, qui se demandait encore comment elle pourrait réunir trois cents livres sterling, elle qui n’en avait même pas trois.

— Célia, écoute-moi donc, s’il te plaît ! Je n’ai pas besoin de te rappeler à quel point ce bal est important. C’est la seule réception que donneront ton oncle et ta tante à Widcombe Court cet été, et il est essentiel que leur nièce leur fasse honneur. Il n’est pas question d’accorder une seule danse à des gens de peu, tu m’entends ? Ta beauté et ta naissance te permettent de plus hautes ambitions, ma chère enfant. Il suffit de mettre ta réserve dans ta poche avec ton mouchoir par-dessus. Tu as passé l’âge de la timidité. Tu es une véritable beauté, tu danses à ravir. Tout ce que tu as à faire, c’est de garder la tête haute et de sourire. Ce n’est tout de même pas grand-chose !

— Oui, maman.

C’était plus facile à dire qu’à faire. Pour la centième fois, Célia regretta le départ de son amie Lizzie. Lizzie avait toujours une solution pour tout…

Mais la jeune femme avait pris la mer avec son époux, le capitaine Marlowe. Elle donnait sûrement du fil à retordre aux Français, mais cela n’était d’aucune utilité à Célia.

Pour commencer, il fallait venir à bout de cette soirée, garder la tête haute, faire bonne figure et danser avec de jeunes aristocrates qui ne voyaient rien d’autre en elle que son joli minois. Et trouver le moyen, dès que sa mère serait occupée, de s’éclipser un moment pour reprendre ses esprits.

Dès le lendemain, il lui faudrait se mettre en quête de cet argent et se tirer de ce répugnant tissu de mensonges et d’insinuations.

Il ne s’agissait pas seulement de sa réputation, mais également de celle d’Emily. Lady Emily Delacorte avait été l’amie et le réconfort de Célia pendant la longue année qu’elle avait passée loin de chez elle, à la pension de Mlle Hadley à Bath. C’était la présence d’Emily qui lui avait permis de supporter l’école. La jeune fille avait convaincu Célia qu’elle avait mieux à offrir qu’un joli visage, qu’elle avait des dons et que ses ambitions valaient la peine d’être poursuivies.

Mais son amie était morte, et Célia lui avait fait défaut au moment où Emily avait le plus besoin d’elle. Eh bien, elle ne lui manquerait pas une seconde fois, c’était le moins qu’elle pouvait faire pour honorer sa mémoire.

— Et ne va pas danser avec les jeunes gens de Glass Cottage ! reprit sa mère. Maintenant que Mme Marlowe est partie, tu n’as plus aucune raison de t’afficher avec ces officiers. Ils sont de trop modeste extraction pour nous !

— Non, maman.

Expliquer à lady Caroline qu’elle connaissait seulement de vue les officiers encore en résidence chez les Marlowe aurait été inutile. Le seul dont elle savait le nom était le lieutenant McAlden, et elle préférait l’éviter, lui et ses manières abruptes.

— Ton cousin Ronald a maintenant l’âge de danser sans être ridicule. Tu peux ouvrir le bal avec lui.

— Oh, maman, je t’en prie ! Ronald n’a pas encore quinze ans !

Elle voulait bien danser avec n’importe qui, mais pas avec Ronald ! Comme tous les enfants gâtés à l’âge bête, son mode de communication favori était l’insulte. Et comme tous les adolescents, il avait le don de mettre dans l’embarras sa cousine Célia.

— C’est le seul héritier de ton oncle, et il sera marquis un jour. Tu vas danser avec lui.

— C’est entendu, maman.

Il n’était pas question de faire un seul pas avec Ronald mais face à sa mère, mieux valait attaquer par la bande. Comme disait Lizzie, le meilleur moyen de pénétrer dans une maison, c’était souvent par la porte de service.

— J’espère qu’il a grandi depuis la dernière fois. Je ne voudrais pas être obligée de me pencher et de le mettre de mauvaise humeur. À côté de lui, je parais tellement grande ! Les messieurs détestent les femmes trop grandes. Ils se sentent diminués.

— Maintenant que tu m’y fais penser, je ne crois pas que ta tante l’autorise à danser, finalement. Quinze ans, c’est encore un peu jeune. Nous allons te trouver un autre cavalier pour ouvrir le bal.

Tout ce que Célia demandait, c’était un instant de tranquillité dans le cabinet de lecture de son oncle, à côté de la bibliothèque. L’avantage de faire partie de la famille, c’était qu’elle connaissait la maison. Le peu de temps qu’elle pourrait s’offrir au milieu des livres du marquis constituerait le seul moment agréable de cette soirée.

— Célia, ma chérie, tu es resplendissante ! s’exclama sa tante Margaret, marquise de Widcombe, avec toute l’autorité d’un amiral passant en revue sa flotte. Viens avec moi, que je te présente quelques-uns de nos invités.

La marquise avait pour sa nièce presque autant d’ambition que lady Caroline. Entre ces deux mentors, la jeune fille ne pouvait espérer le moindre répit. L’avantage, c’était qu’elle aurait moins de temps pour se laisser aller à l’anxiété. Jamais auparavant elle n’avait eu la moindre raison d’avoir peur. Elle avait toujours mené une vie douillette, avait été aimée et protégée et n’avait jamais connu le besoin, la pauvreté ou la maladie. Même les manœuvres de sa mère étaient dictées par l’affection.

Le revers de la médaille, c’était que Célia n’avait aucune expérience et ne savait comment affronter l’angoisse qui lui nouait les entrailles.

— Tiens-toi droite, ma fille ! Et souris !

— Oui, maman, murmura mécaniquement Célia.

Pour le moment, l’obéissance dont elle avait toujours fait preuve se révélait un handicap qui affaiblissait ses facultés de penser et d’agir.

Suivant son habitude, sa mère avait pris position au bout de la piste de danse, comme un général dominant le champ de bataille, prête à donner à sa fille toutes les instructions nécessaires jusqu’à la victoire finale. Il était inutile d’espérer le moindre répit. Lady Caroline Burke ne s’arrêtait jamais. Comme elle l’avait précisé, Célia avait passé l’âge de la timidité.

Elle connaissait toutes les règles. Elle devait se tenir droite, rester aimable et fière, et se montrer à son avantage. Elle devait faire preuve d’amabilité et de gentillesse envers tous et, surtout, ne danser qu’avec des jeunes gens intéressants. Elle devait deviner ce qu’on attendait d’elle, trouver ce qu’il fallait dire à chacun, et toujours savoir à qui elle s’adressait. Garder en tête ces exigences souvent contradictoires lui donnait la migraine.

Que le monde et les gens étaient donc compliqués !

Son seul espoir, c’était que le nombre et la qualité des jeunes célibataires, qui n’étaient pas si nombreux que cela à Dartmouth, déçoivent sa mère, et qu’elle n’ait pas à danser plus d’une ou deux fois.

Peut-être devrait-elle danser avec l’inconnu qui la faisait chanter. Il pouvait parfaitement se trouver chez sa tante ce soir. Prudemment, elle examina l’assistance, tentant de deviner qui pouvait bien la menacer. Elle avait toujours vécu à Dartmouth mais, tout à coup, elle s’y sentait étrangère.

Tout le monde lui paraissait aux aguets, tout le monde lui semblait attendre quelque chose.

La peur lui glaçait le sang. Cela faisait à peine quelques minutes qu’elle était arrivée et, déjà, elle se sentait prête à tomber en morceaux.

Célia sursauta lorsqu’une main se posa sur son bras, pour se trouver face aux ors et aux galons du lieutenant McAlden.

L’officier était doté d’une taille et d’une carrure impressionnantes. Son rude visage et son physique viril avaient intimidé la jeune fille dès leur première rencontre et, en grand uniforme, il l’impressionnait encore plus.

— Mademoiselle ! dit-il en s’inclinant avec une raide courtoisie.

Lui non plus n’était pas à l’aise, probablement à cause des fastes et du décorum de la réception.

— Bonsoir, lieutenant. Quel plaisir de vous croiser ce soir ! Vous êtes magnifique, en grand uniforme.

C’était une formule de politesse convenue, mais elle était sincère. Même s’il l’impressionnait, le savoir aussi mal à l’aise qu’elle le faisait paraître plus humain.

— Vous êtes trop aimable ! Me ferez-vous l’honneur de m’accorder la prochaine danse ?

Le lieutenant n’avait aucun goût pour les frivolités et ne dansait jamais, elle le savait.

Cette soirée se révélait décidément pleine de surprises…

— J’en serais très honorée, lieutenant, concéda-t-elle après un rapide coup d’œil en direction de sa mère.

— Capitaine, capitaine de frégate en fait, depuis quelque temps. Je dois cette promotion au succès de notre dernière mission à Redlap Cove.

— Toutes mes félicitations, capitaine !

— Je vous remercie, mademoiselle.

Ils prirent place au milieu des danseurs et, pour la première fois de la soirée, Célia se détendit. Pour un peu, elle se serait presque amusée.

Le capitaine McAlden, quant à lui, ne s’amusait pas du tout. Le pli soucieux qui marquait son front l’indiquait clairement.

— Quelque chose ne va pas, capitaine ?

— Pas du tout, mademoiselle. Je ne suis pas un danseur très aguerri, c’est tout, mentit-il poliment.

— Dans ce cas, vous m’avez témoigné suffisamment de gentillesse en m’invitant à danser. Je vous propose d’abandonner le champ de bataille avant d’être mis en déroute.

— C’est très gentil de votre part, accepta McAlden, visiblement soulagé.

— N’en croyez rien ! Ce n’est peut-être pas une bonne idée de me montrer en compagnie d’un homme qui fait la grimace en dansant avec moi ! plaisanta Célia, qui avait d’excellentes raisons de vouloir quitter la piste de danse, pour échapper à la surveillance de sa mère et de tout autre observateur hostile.

— Je vous présente mes excuses. Je ne suis pas un danseur émérite, insista le capitaine. Je danse trop rarement pour être à l’aise.

— Ne vous excusez pas. Je sais que vous m’avez invitée uniquement par gentillesse. Il est donc tout à fait normal que je vous rende la pareille.

— Vous êtes trop aimable ! répéta-t-il en se dandinant d’un pied sur l’autre comme un ours en colère, avant de se jeter à l’eau. Je me dois de vous avertir. Vous êtes gravement menacée.

Le sang de Célia se figea dans ses veines. La lettre ! Comment connaissait-il son existence ?

— Puis-je vous demander l’autorisation de parler sans détour, mademoiselle ? reprit-il.

— Je vous en prie, capitaine.

— Je crains que vous ne soyez pas en sécurité. Même ici. Je vous supplie de rester sur vos gardes !

Effarée, Célia s’écarta vivement. Comment le capitaine McAlden se trouvait-il mêlé à un chantage ?

— Que… Que savez-vous exactement ? balbutia-t-elle d’une voix à peine audible.

— L’honneur ne me permet pas… Je peux seulement vous conseiller de vous méfier.

— Mais de quoi ? De qui ?

— Des hommes indignes.

Sur ce, il s’inclina avec sa raideur coutumière et s’éloigna.

 

 

Lorsque Del, ses amis les lieutenants James, Gardener et Scott groupés à ses côtés comme une meute de jeunes loups derrière leur chef, s’approcha de la piste de danse, toutes les têtes se tournèrent dans sa direction. Sa réputation bien établie était parvenue jusqu’à cette petite ville de province qu’était Dartmouth et, derrière les éventails, les commentaires allaient bon train.

Bien qu’il ait quitté les fusiliers marins, il avait par habitude revêtu son uniforme de gala, et le rouge éclatant de sa tunique encadré par le bleu profond de la marine attirait tous les regards. Nul ne pouvait ignorer sa présence. Lorsque James suggéra de s’isoler dans la bibliothèque des Widcombe pour savourer un cognac, il les abandonna pour se mettre à la recherche de sa proie.

Del fendait lentement la foule, s’arrêtant ici et là pour échanger quelques mots avec ceux qui consentaient à le saluer. Ce faisant, il laissait ouvertement errer son regard sur l’assistance, pour bien montrer qu’il cherchait quelqu’un, avant de s’excuser poliment et de poursuivre sa quête. De cette façon, chacun pouvait se perdre en conjectures sur la personne qu’il recherchait avec tant d’insistance. Quand il l’aborderait avec une familiarité pleine de détachement, comme s’ils se connaissaient de longue date, on ne manquerait pas d’associer sa réputation exécrable à cette intimité évidente.

Il lui sourirait comme pour signifier qu’il l’avait percée à jour et qu’il savait tout ce qu’elle cachait sous ses soies et ses dentelles. La réputation de la jeune fille serait désormais liée à la sienne, et elle ne s’en relèverait pas. Le simple fait qu’il l’ait remarquée, qu’il l’ait distinguée entre toutes, ruinerait la renommée sans tache de l’ensorcelante Célia Burke avant même qu’il ait besoin de la séduire.

Les murmures se faisaient plus insistants au fur et à mesure de son avancée, et tout particulièrement au sein du groupe des matrones.

— Il aurait dû rester à Londres… Avec ses amis, il s’est toujours conduit de façon parfaitement scandaleuse…

— Sa réputation est sans équivoque. Cette année, alors qu’il aurait dû porter le deuil…

— Il faisait la fête avec des matelots et des vauriens de la pire espèce…

— On raconte qu’il aime se commettre dans des rixes. Il paraît qu’une nuit, dans une taverne du port, il a participé à une bagarre…

— Malgré son titre de vicomte, il ne fréquente pas la bonne société…

— On m’a parlé de nuits de beuverie à Glass Cottage…

La gorgone en chef, lady Caroline Burke, fut une des rares à oser croiser son regard. Son œil désapprobateur lui signifiait que, vicomte ou pas, elle ne fraierait jamais avec lui. Il n’était qu’un libertin et aurait dû savoir que ceux de son espèce étaient indésirables chez les gens bien élevés.

Mais justement, il était vivement désiré, par bon nombre de dames qui lui jetaient des œillades engageantes. Il répondait à leurs battements de cils et à leurs demi-sourires par un signe de tête poli. Depuis son arrivée à Dartmouth, il n’avait pas perdu son temps. Les dames du pays s’étaient montrées plus qu’accueillantes à son égard et avaient visiblement apprécié ses attentions.

Pour le moment, il réservait le venin de son charme à l’ensorcelante demoiselle Burke. Il la traquait dans cette jungle de velours et de soie comme un chasseur poursuivant sa victime et, lorsqu’il la tiendrait dans ses rets, il dérangerait ce plumage trop soigneusement lissé. Il la crucifierait de la parole et du regard, avant de n’en faire qu’une bouchée.

Mais il était trop tard : Hugh lui avait soufflé sa proie et dansait avec elle. Peut-être même l’avait-il prévenue. Qu’importe, Del pouvait en tirer avantage. La réputation de McAlden n’était pas celle d’un libertin ou d’un homme à femmes, mais il était connu comme un homme rude, aux manières abruptes, une sorte de sauvage, et qui ne dansait jamais. Cette exception en faveur de Mlle Burke ne manquerait pas de faire jaser, et la présence à ses côtés du vicomte Darling achèverait d’en faire le centre des commérages.

Le vicomte continua sa promenade mondaine et, quand la musique s’arrêta enfin, il se posta au bord de la piste pour intercepter le couple. Mais, encore une fois, sa proie lui avait échappé.

Célia Burke avait disparu.

Un instant plus tôt, elle virevoltait gracieusement au milieu des autres danseurs, comme une princesse intouchable sur son tapis de nuages, son regard de jais absolument impassible, une ombre de sourire sur ses lèvres, et maintenant elle était invisible…

Que le diable emporte l’ensorcelante Célia Burke !

Guidé par son instinct de chasseur, Del se dirigea vers les hautes portes-fenêtres qui donnaient sur la terrasse et les jardins. Après une telle corvée, McAlden aurait besoin d’air, il le savait. Peut-être allait-il trouver dans un coin sombre Mlle Burke jouant de l’éventail avec une langueur étudiée pour dérider ce pauvre Hugh ? Il partit donc explorer la terrasse et les sentiers du parc. Mais la jeune fille, tout comme McAlden, resta introuvable.

La petite était décidément futée et il lui fallait changer son plan de bataille. Ses amis avaient certainement mis la main sur la réserve de cognac du marquis et ils devaient se trouver dans la bibliothèque, à l’autre bout de la maison.

S’il retraversait la salle de bal, il devrait affronter à nouveau les regards désapprobateurs et les commentaires désobligeants, et cela ne l’amusait plus. Il en avait assez de ce bal, il se sentait comme un lion en cage et il était d’humeur à distribuer les coups plutôt que les sourires et les saluts. Mieux valait éviter la salle de bal.

Il traversa donc la cour en direction de la bibliothèque. Les rideaux étaient tirés, et la porte extérieure fermée. Il aurait pu continuer son chemin et essayer les autres portes, s’il n’avait pas remarqué une fenêtre ouverte juste à côté. Une lampe allumée à l’intérieur lui permettait de distinguer des rangées de livres, un bureau et une chaise.

Puisqu’il ne pouvait pas avoir Célia Burke, il allait au moins pouvoir se consoler avec un verre de vieux cognac et réfléchir sur la conduite à tenir.
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Célia n’hésita pas longtemps. Tous les regards lui paraissaient hostiles. Elle tenta bien de rationaliser en les classant selon différentes catégories, les parents, les amis, les connaissances et les autres, les étrangers dont les motivations restaient un mystère pour elle, jusqu’à ce que le bal ne soit plus qu’une houle étouffante.

Elle se dirigea vers le boudoir des dames, puis obliqua discrètement dans un couloir de service. Elle n’avait besoin de personne pour se repérer, elle connaissait Widcombe Court presque aussi bien que sa propre maison.

Un instant plus tard, elle se trouvait en sécurité, soigneusement barricadée dans le cabinet de lecture de son oncle, une petite pièce entièrement tapissée d’étagères croulant sous les livres, simplement meublée d’un bureau et d’un fauteuil. Elle s’y était toujours sentie à l’aise et venait y lire sans crainte d’être dérangée la collection des Comptes rendus philosophiques de la Société royale. Même son cousin Ronald n’avait jamais eu l’idée de venir la dénicher ici.

Célia s’assit pour reprendre ses esprits. Il lui fallait absolument dominer son angoisse et relever le défi qu’on lui lançait, sinon pour elle-même, au moins pour la réputation d’Emily. Le souvenir de son amie morte ranima immédiatement sa détermination.

Qu’est-ce que le capitaine McAlden pouvait bien avoir découvert, et pourquoi refusait-il de le lui révéler ? Se méfier des hommes indignes… On ne pouvait pas se montrer plus vague ! À en croire sa mère, pratiquement tous les hommes étaient indignes.

Elle chercha la lettre au fond de sa poche pour l’étudier encore une fois. Emily lui avait appris à examiner chaque petit détail chez les gens, chez les animaux, les plantes, les insectes et même les nuages. Pratiquement tout ce qui existait au monde possédait des caractéristiques particulières qui le distinguaient du reste de la création. Il suffisait de regarder attentivement pour les trouver.

Elle s’obligea à respirer plus lentement pour mieux réfléchir.

Nous savons ce que vous faisiez à Bath avec Emily Delacorte…

L’insinuation était d’autant plus effrayante qu’elle était mensongère. Le maître chanteur ne pouvait pas savoir ce qu’elles faisaient, pour la bonne raison qu’elles ne faisaient rien – rien de mal, du moins. Si elles avaient toujours entouré de la plus grande discrétion leurs travaux de botanique, la collecte, le classement et l’étude de la reproduction des plantes, c’était pour éviter de nuire à la réputation de leur école et de leur bien-aimée directrice, Mlle Haley. Il ne fallait pas que son élégante pension soit cataloguée comme un repaire d’ennuyeux bas-bleus.

Ce n’était pas aux sciences naturelles que faisait allusion le billet, cependant. Ses allégations répugnantes concernaient son amie ainsi que les raisons et les circonstances de sa mort. Elles insinuaient qu’Emily s’était tuée par amour pour Célia.

C’était d’autant plus cruel qu’elle ne pouvait se défaire du sentiment de culpabilité qui l’étouffait. Elle n’avait jamais eu le moindre soupçon, n’avait jamais vu le moindre signe de cette irrépressible passion qu’Emily aurait éprouvée pour elle. Si la jeune fille avait ressenti des sentiments violents au point de se donner la mort, elle les aurait laissés transparaître. Mais Célia avait beau chercher, elle n’avait rien vu, rien deviné pendant plus d’un an. Elle avait aimé Emily comme une sœur, et sa disparition lui avait causé un inconsolable chagrin.

Surtout, la jeune fille ne comprenait pas comment son maître chanteur pouvait connaître les circonstances du décès d’Emily. À part Célia, seuls Mlle Hadley et le comte de Cleeve, le père d’Emily, connaissaient l’existence du mot laissé par la jeune fille. Conformément aux instructions du comte, Mlle Hadley avait proclamé bien haut qu’Emily était morte d’une mauvaise fièvre, avant de fermer l’école et de renvoyer toutes ses pensionnaires chez elles jusqu’à la fin du trimestre.

La directrice ne pouvait pas être l’auteur de la lettre anonyme, l’idée était tout simplement grotesque. De toute façon, en y regardant de plus près, l’écriture, même si elle était parfaitement lisible et régulière, n’avait pas l’élégance délicate de celle de Mlle Hadley.

La jeune fille alla chercher dans un petit meuble une plume, de l’encre et du papier. Si elle parvenait à faire la liste de tout ce qui caractérisait la missive, peut-être pourrait-elle deviner l’identité de son auteur.

Mlle Hadley avait établi son école à Bath, et la petite ville était mentionnée dans le message. Le maître chanteur habitait donc Bath ou du moins était au courant qu’Emily et Célia y avaient été en pension.

La jeune fille reporta son attention sur la lettre. Ce n’était décidément pas l’écriture de la directrice, ni le gracieux style anglais qu’on enseignait à ses élèves. C’était une écriture décidée, sans recherche particulière mais sans lourdeur. Elle évoquait plutôt une main masculine.


En approchant la lettre de la lampe, elle constata la qualité du papier. Par transparence, elle reconnut le filigrane d’Asquith & Sanders, les papetiers qui fournissaient ses parents et toute la bonne société de Dartmouth.

C’étaient là des indices intéressants, mais encore insuffisants. Celui qui la faisait chanter avait séjourné à Bath au cours de l’année précédente, ou connaissait quelqu’un qui y avait séjourné, et il achetait son papier à lettres chez le meilleur papetier de Dartmouth. Une bonne moitié de la population du Devon pouvait entrer dans cette catégorie.

Restait l’argent. Trois cents livres paraissaient une somme énorme, à Célia du moins. Et à qui d’autre ? Qui pouvait regarder trois cents livres comme une récompense suffisante pour prendre des risques finalement considérables ? Certainement pas les jeunes gens de l’aristocratie locale, qui jouaient ou pariaient tous les jours de tels montants sans y attacher la moindre importance.

Célia, quant à elle, n’avait jamais eu entre les mains plus de cinq livres à la fois. Comment pourrait-elle en réunir trois cents ? Le peu d’argent de poche dont elle disposait passait en aquarelle et en papier à dessin. Sa mère payait les factures des commerçants chez qui elle achetait parfois des tissus, des dentelles ou autres colifichets. Tout ce qu’elle possédait en propre, c’étaient ses toilettes et ses bijoux. Elle savait par Bains que les chiffonniers des quais pouvaient en donner un bon prix, et ce serait sans doute un début. Dès le lendemain matin, elle en discuterait avec sa femme de chambre et verrait de quels vêtements elle pourrait se séparer le plus facilement.

Une fois ce plan d’action décidé, la jeune fille, un peu rassérénée, se replongea dans l’étude de la lettre.

 

 

Le parfum qui vint chatouiller les narines de Del lorsqu’il enjamba la fenêtre n’avait rien de commun avec l’arôme entêtant de cuir et de vieux papier caractéristique des cabinets de lecture. C’était une senteur printanière de jasmin, de rose et de citron, un parfum indubitablement féminin.

Avant même d’apercevoir la jeune fille dans la pénombre, il devina qu’il s’agissait de Célia Burke.

Elle se leva d’un bond quand il sauta dans la pièce, renversant sur elle un encrier qu’elle ne parvint pas à rattraper. Rouge d’embarras, une expression horrifiée sur son ravissant visage, dissimulant maladroitement derrière son dos ses mains tachées d’encre, une longue traînée noire maculant le devant de sa robe, elle n’avait plus rien de la princesse lointaine qui traversait avec un souverain détachement la salle de bal quelques instants plus tôt, mais ressemblait à une petite fille surprise en train de voler des confitures.

Est-ce qu’elle l’attendait ? L’avait-elle cherché comme il l’avait poursuivie ? Avait-elle manigancé cette rencontre pour le prendre au dépourvu ?

Car elle le prenait au dépourvu. Même si personne n’était là pour témoigner de l’intérêt qu’il lui portait et mettre en question la réputation de la jeune fille, il tenait sa première occasion de l’effrayer. Et voilà qu’au lieu de chercher à l’intimider, il n’avait en tête que son parfum enivrant et sa beauté, encore plus resplendissante de près, même avec des doigts tachés et une robe maculée d’encre noire.

Tout à coup, elle avait pris chair, elle était devenue une femme bien réelle.

La vouer aux gémonies de loin, quand elle lui apparaissait comme une poupée dénuée de la moindre humanité, n’était pas difficile. Mais à présent, il ne pouvait ignorer les signes d’anxiété qui marquaient son ravissant visage, les cernes qui assombrissaient ses grands yeux et les traces de dents sur ses lèvres nerveusement mordillées, lèvres qui avaient la couleur des fruits d’été quand ils commencent à mûrir, et qui semblaient encore vierges de tout baiser…

Mais qu’avait-il besoin de contempler sa bouche, d’épiloguer sur la splendeur de sa chair nacrée, ou sur la profondeur insondable de ses grands yeux noirs, aussi sombres et profonds que l’océan un soir de tempête ?

Il ne s’attendait pas à la trouver si belle et si… humaine, et il s’attendait encore moins à ce que sa virilité manifeste autant d’enthousiasme à ce spectacle.

La lumineuse créature qu’il avait devant lui était bien l’érudite que lui décrivaient les lettres d’Emily, la jeune fille dont il était tombé amoureux sans l’avoir vue, et certainement pas la fille sans cœur qu’il avait imaginée quand ce chantage avait commencé. La lettre de menaces lui avait fait oublier ses premières impressions et les rêves qu’elles avaient suscités.

Il aurait tort cependant de se fier aux apparences. C’était ce qu’avait fait Emily, jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

— Comment êtes-vous arrivée ici ? jappa-t-il.

— Par la porte, rétorqua-t-elle posément sans le quitter des yeux, tel un chien errant qu’il valait mieux surveiller.

Elle avait raison de se méfier de lui. Elle ignorait encore ce qu’il lui réservait.

L’ensorcelante Célia Burke n’avait plus rien d’une gamine prise en faute. Toute son assurance revenue, elle l’examinait avec une curiosité évidente, comme si elle cherchait un défaut dans sa constitution, exactement comme un maquignon examinerait un cheval. Ce qu’il avait devant lui, c’était bien la scientifique que lui décrivait Emily et qui notait soigneusement toutes les caractéristiques de son sujet avant de le classer méthodiquement.

Exactement le contraire de ce qu’il attendait.

— Que faites-vous ici ?

— Je lisais.

Elle parlait doucement, si bas qu’il devait tendre l’oreille pour l’entendre, d’une voix posée, raisonnable, qui faisait paraître rogues ses questions.

Tandis qu’il respirait son parfum, qu’il percevait son souffle léger, ce qui le frappait, c’était la forte personnalité que soulignaient la douceur et la beauté de ses traits. Elle irradiait l’intelligence et la curiosité. Et, ce qui était beaucoup plus dangereux, l’innocence.

Del choisit de battre en retraite. Il avait besoin de réfléchir avant qu’on les surprenne dans une situation compromettante. S’il avait bien l’intention de déshonorer Célia Burke, il ne voulait surtout pas se trouver dans l’obligation de l’épouser.

— Pardonnez-moi, mais vous devez être le vicomte Darling, l’arrêta-t-elle. C’est bien vous, n’est-ce pas ? insista-t-elle comme il la toisait de toute sa taille. Je suis Célia Burke, et j’étais en pension avec votre sœur Emily. Quelle étrange coïncidence ! Vous êtes entré justement quand je pensais à elle !

Le vicomte recula comme si elle l’avait giflé. Comment osait-elle prononcer le nom d’Emily ?

— Mademoiselle, salua-t-il sèchement.

— Je sais que nous ne nous connaissons pas et que cela ne se fait pas, mais je ne pouvais pas vous laisser partir sans vous présenter mes plus sincères condoléances.

Soudain, rien n’existait plus au monde que la voix de cette jeune fille, basse et douce comme la plainte d’un violon. Il n’avait pas reçu beaucoup de témoignages de sympathie, uniquement ceux de ses amis intimes. Sa famille ne supportait pas de parler de la mort de sa sœur. Son père avait fait le nécessaire pour étouffer le scandale d’un suicide, et les obsèques avaient été discrètes.

Et voilà que cette traîtresse prétendait partager son chagrin ! C’était plus qu’il ne pouvait en supporter.

— Nous n’avons pas été présentés.

— Effectivement, monsieur, et je vous prie d’excuser mon impulsivité, mais je ne pouvais pas vous laisser ignorer mon identité. Je suis Mlle Burke, Célia Burke, et j’étais une amie intime de votre défunte sœur.

— Ah, oui, l’ensorcelante Célia Burke !

Ses sourcils levés proclamaient clairement qu’il ne lui trouvait rien d’ensorcelant et qu’il n’était pas disposé à se laisser impressionner par sa popularité. Puisqu’elle avait choisi de se mesurer à lui, il allait la laisser faire, à ses risques et périls.

— On se demande d’où vous vient ce surnom, mais ce qui n’a rien d’étonnant, c’est que vous vous enfermiez pour accoster des inconnus et rechercher des rendez-vous clandestins. Vous devriez montrer plus de prudence, mademoiselle. Vous faites une proie facile pour un maître chanteur.

Le mouvement de recul de la jeune fille et la pâleur qui figea ses traits lui montrèrent qu’il avait touché juste. Mais, au lieu de fondre en larmes comme il s’y attendait, elle fit face avec courage.

— Je vous demande pardon, monsieur, mais auriez-vous l’obligeance de me dire en quoi je vous ai offensé ?

Qu’elle se montre indifférente au péril dans lequel elle s’était mise l’irrita profondément. Elle ne comprenait donc pas qu’il voyait clair dans son jeu ? Il fit un pas vers elle et s’apprêta à lui signifier ce qu’il pensait d’elle, mais le parfum qui l’avait tellement troublé vint de nouveau brouiller toutes ses idées.

Cette fragrance enivrante lui apporta également la réponse à une question qu’il avait oublié de se poser.

Que voulait-il donc ?

La réponse était évidente. Il voulait cette femme…

Il se conduisait comme le dernier des imbéciles, il s’en rendait compte, mais cette senteur délicieuse le transportait comme la plus vigoureuse des drogues, et chaque fibre de son corps réclamait cette félicité qui ravissait ses sens et lui faisait perdre la tête.

Il fit un effort surhumain pour retrouver ses esprits, mais il ne savait plus qu’une chose : ce parfum était celui du jardin d’Éden, l’essence même de la tentation.

Elle était effectivement ensorcelante et il s’était laissé prendre à ses sortilèges, sans qu’elle ait besoin de prononcer un seul mot, sans qu’il s’en rende compte.

Del venait de faire une découverte confondante. La petite fleur de serre se révélait la plus dangereuse des femmes qu’il ait jamais rencontrée. Il adopta donc la seule conduite raisonnable en face d’un ennemi d’une supériorité écrasante.

Il tourna les talons et battit en retraite.

 

 

Cette entrevue se terminait bien mal.
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